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L’esprit qui invente est toujours mécontent de ses progrès, parce qu’il voit au-delà.
Jean le Rond d’Alembert


Préface
Le sous-marin de Bonaparte : un titre choc et pourtant nullement anachronique, un roman historique mais fondé sur une documentation rigoureuse.
À l’origine de l’œuvre : le personnage de Robert Fulton, mécanicien américain venu s’établir à Paris à la fin de 1796. Il proposa divers projets de navigation à vapeur sans vraiment surprendre : déjà le marquis de Jouffroy avait fait naviguer sur la Saône, en 1783, un bateau à l’aide de la vapeur.
Mais Fulton avait une autre intuition : celle d’un sous-marin qui eût permis à Napoléon de traverser la Manche en échappant à la flotte anglaise.
Le maréchal Marmont évoque ce projet dans le tome II de ses mémoires et explique qu’il poussa Napoléon à l’adopter. Hélas ! Il se heurta à « l’esprit conservateur » de Bonaparte. « Le Premier consul traita Fulton, écrit-il, de charlatan et ne voulut rien entendre. »
Alexandra Rossi imagine que des ingénieurs français tentèrent de reprendre le projet.
Une autre innovation est évoquée à la fin de ce livre : les fusées à la Congreve. Les Anglais les avaient découvertes aux Indes dans leur lutte contre Tippoo-Sahib. Ils les lancèrent en 1806 sur Boulogne en attendant de s’en servir un peu plus tard pour incendier Copenhague.
Ainsi le passionnant roman historique d’Alexandra Rossi vient-il rappeler au lecteur que les guerres napoléoniennes ne se limitèrent pas à des charges de cavalerie et à des duels d’artillerie, mais aussi à des batailles entre ingénieurs.

Jean TULARD 
de l’Académie des sciences morales et politiques

Prologue
Malte, 11 juin 1798
Les laudes se chantaient dans le monastère de La Valette. Les premiers rayons du jour n’avaient pas encore atteint les hauts murs de la forteresse bâtie jadis par les chevaliers de l’ordre, et, pourtant, la cour de la prison était remplie d’agitation, à défaut d’être remplie de spectateurs.
Il n’y avait en effet guère plus de monde pour assister aux exécutions d’esclaves, tant elles étaient fréquentes. Capturés au cours des courses navales contre les infidèles musulmans, que le reste de la chrétienté appelait barbaresques, ceux-ci ne vivaient de toute manière guère longtemps sur l’île. Ceux qui n’étaient pas embarqués à bord des navires pour servir de galériens étaient plus souvent la proie aux maladies, à la malnutrition ou succombaient à diverses punitions infligées par leurs maîtres.
Tel n’était toutefois pas le cas de l’homme que l’on venait de mener à l’échafaud. Lui avait au contraire tenté d’assassiner son propriétaire, un noble français que l’on avait fait rentrer une vingtaine d’années auparavant dans l’ordre. Il avait été envoyé là pour qu’il s’initie à la navigation et revienne servir son roi en tant que capitaine de vaisseau, mais la Révolution en avait décidé autrement. Le vicomte de Brisac s’était résigné à rester sur l’île entre deux batailles navales contre les Turcs, les Algériens, ou les Occidentaux qui avaient choisi de faire fortune en servant de corsaires aux États barbaresques fondés par Barberousse et ses descendants.
C’était au terme d’un féroce combat qu’il avait capturé l’un de leurs capitaines, ses trois navires et leur cargaison, remplie des fruits du pillage d’un navire de la toute jeune république des États-Unis. Cet adversaire avait été si redoutable et si craint par ses pairs que le vicomte avait décidé de l’épargner et d’en faire un esclave de prestige. Le Turc s’était montré docile durant quelques années, mais cela n’avait été que pour mieux préparer son attentat. Il s’était présenté un matin, poignard à la main, dans l’étude de son vainqueur, bien décidé à en découdre. Le vicomte avait vu sa dernière heure arriver : il connaissait mieux que quiconque la valeur de son adversaire d’hier et sa redoutable facilité à trancher la gorge du mieux armé des hommes. Sans la réaction rapide d’un autre esclave qui avait asséné un violent coup sur la nuque de son compagnon d’infortune, le Français eût rejoint ses ancêtres. Il avait appris plus tard que cette défense n’avait en rien eu de spontané, et avait au contraire été mûrement réfléchie pour s’attirer sa reconnaissance. En somme, le Turc avait été trahi. Sa fureur n’avait eu d’égale que sa détermination à s’évader de la prison, en vain. Il était désormais temps pour lui d’affronter son destin.
Le front haut, les yeux d’un bleu perçant, le visage étonnamment plaisant pour un homme de sa condition, le condamné ne manifestait pas la moindre crainte. Il ne regrettait en rien son geste, bien au contraire. Il quitterait ce monde avec la rage au cœur, celle de n’avoir pu triompher de celui qui lui avait ravi son titre pour le réduire à l’état d’esclave. Il regarda une dernière fois les premiers rayons de l’astre du jour, qui enfin pointait par-delà les hautes murailles de la forteresse. Soudain, son regard fut attiré par une forme mouvante dans le ciel, celle d’un aigle, l’oiseau qui ornait naguère le drapeau flottant aux mâts de ses navires. Ce ne pouvait être qu’un signe. Son cœur bondit dans sa poitrine – mais cela était peut-être simplement dû au coup de canon qui venait de retentir dans la baie, rapidement suivi de plusieurs autres.
Les cloches, sonnant cette fois l’alarme et non les laudes, retentirent. Détournant son regard de l’oiseau qui avait disparu, le Turc vit à l’horizon les dizaines de navires arborant le drapeau bleu, blanc, rouge du Directoire français. Le raïs Altan sourit largement. Les chevaliers allaient avoir besoin de tous les bras disponibles pour défendre Malte, y compris des siens.
Il ne savait pas encore de qui il s’agissait, ni ce qu’il faisait là, mais Bonaparte et son expédition d’Égypte venaient de le sauver.


Chapitre 1
— Le grand maître des chevaliers aurait dû y réfléchir à deux fois avant de refuser l’eau et les vivres à Bonaparte ! s’exclama Louis Ripault.
L’affirmation du jeune polytechnicien provoqua l’hilarité de ses camarades ravis de leur bonne fortune. Gonflés de fierté à l’idée qu’il n’avait fallu que trois jours à leur folle expédition pour prendre Malte, peu de ces jeunes Français parvenaient à réaliser la chance qu’ils avaient eue. Certes, les chevaliers de l’ordre avaient perdu de leur lustre et avaient de surcroît commis la maladresse de dédaigner porter assistance à leur flotte, mais le siège de La Valette aurait pu leur coûter cher. Aucun d’entre eux n’ignorait que le redoutable commodore Nelson était à leurs trousses. Nul doute qu’il aurait profité de l’occasion, s’ils avaient trop tardé, pour tenter d’envoyer par le fond leur flotte de quatre cents navires.
Cette menace semblait toutefois déjà loin dans l’esprit des jeunes gens, grisés par la victoire des soldats de Bonaparte, et surtout par l’idée de rejoindre enfin la terre ferme. Voilà vingt-six jours qu’ils avaient quitté Toulon sans même connaître leur destination. Le Directoire les avait appelés, eux, les jeunes ingénieurs et scientifiques étudiants ou fraîchement sortis de l’École polytechnique, des Ponts et Chaussées ou des Mines, pour suivre le célèbre Napoléon Bonaparte dans son expédition secrète qui s’annonçait comme l’aventure de toute une vie. Tous savaient que Malte n’était qu’une étape. Des rumeurs parcourant les ponts des navires évoquaient l’Inde, d’autres l’Empire ottoman, ou encore l’Égypte. Le mystère entourant sa finalité ne rendait le voyage que plus excitant, même si, pour le moment, le seul désir de cette fine fleur de France était de quitter enfin ces navires rimant avec promiscuité, crasse et nourriture infecte.
Ce ne fut que vers sept heures du soir, qu’un petit groupe formé de l’ingénieur des Ponts et Chaussées, Édouard de Villiers du Terrage, de l’autodidacte, Maximin Desruries, du membre de la Commission des sciences et des arts, Louis Ripault et de l’interprète, Panhusen, purent descendre du Spartiate pour rejoindre La Valette. La forteresse leur semblait encore plus impressionnante une fois à terre. Ils comprenaient désormais mieux les paroles de leur capitaine : si les chevaliers n’avaient tenté de défendre toute l’île à la fois, ils auraient pu tenir des semaines réfugiés entre ces hauts remparts. Ils aperçurent rapidement le fort Saint-Elme en haut duquel flottait désormais le drapeau français, puis entrèrent dans la cité. Leur joie de pouvoir fouler un sol qui ne tanguait pas se fana rapidement devant tant de fureur et d’agitation.
La terreur avait gagné les habitants : les coups de canon des jours précédents et la soudaine affluence de soldats avaient poussé certains d’entre eux à fuir, d’autres à fermer en toute hâte étals et boutiques avant de se barricader chez eux. Les quatre compagnons ne savaient guère à qui s’adresser, d’autant que seul Panhusen savait se faire comprendre, et encore : s’il parlait le toscan, la langue réservée à l’élite, la plupart des habitants ne savaient répondre qu’en maltais qui en était éloigné.
— Nous devrions songer à trouver un abri pour la nuit, conseilla Villiers du Terrage. Il se fait déjà fort tard, et j’aimerais ne pas avoir à dormir en pleine rue.
— Nous aurions tout intérêt à l’éviter, affirma Ripault. Pour avoir été sous-lieutenant, je puis vous affirmer que les lendemains de conquête ne sont que dégradation et pillage, qu’ils soient du fait des envahisseurs ou des habitants eux-mêmes, d’ailleurs.
— Je tente de trouver quelqu’un qui aurait la bonté de nous héberger, mais comme vous pouvez le constater, mes tentatives ont été vaines jusqu’à présent, se désola Panhusen.
— Dans ce cas, que diriez-vous de nous installer dans cette grande maison un peu plus loin ? suggéra Desruries. Elle m’a tout l’air d’avoir été abandonnée par ses propriétaires, si j’en juge par sa porte grande ouverte.
— Excellente observation, Maximin, dit en souriant Villiers du Terrage. Qu’en pensez-vous, camarades ?
Panhusen eut du mal à cacher son embarras, mais accepta, de même que Ripault. La bâtisse, qui avait dû appartenir à un riche habitant de l’île, semblait effectivement vidée de toute présence humaine, ou du moins les salles du premier étage. Après avoir soigneusement fermé la porte derrière eux, les quatre jeunes gens se dirigèrent vers l’escalier menant à l’unique étage, où devaient se trouver les chambres. Ils tombèrent alors nez à nez avec le seul occupant, un Maltais effrayé, qui leur accorda l’hospitalité en dépit de son aversion pour ces Français qui avaient jeté le trouble dans son île. Après tout, avait-il dit à Panhusen qui l’avait traduit à ses amis, il venait bien d’accepter d’héberger un Turc, autre forme d’envahisseur, alors pourquoi pas des Français.
Les membres de l’expédition se dispersèrent dans les pièces vides, à la recherche d’un lit ou d’un meuble pouvant en faire office, en vain. Villiers de Terrage, Ripault et Panhusen évitèrent soigneusement d’entrer dans celle où se trouvait leur encombrant voisin, et élurent finalement domicile dans une autre pièce située dans un coin de la maison pour bénéficier de ses fenêtres et du vent rafraîchissant de cette nuit d’été. Seul Desruries n’installa pas son bivouac, curieux d’explorer davantage l’endroit.
— Je vous rejoins plus tard, indiqua-t-il.
— Si tu trouves à manger, fais-nous signe ! s’exclama Ripault. Il est toujours utile de le lui préciser, poursuivit-il à voix basse, il est si peu pragmatique.
— Je ne dirais pas cela, objecta Villiers de Terrage. Je dirais plutôt qu’il se laisse facilement distraire. Bref, si cela ne vous dérange pas, citoyens, je vais en profiter pour finir d’écrire mes lettres et mon journal.
— Bonne idée, Édouard, je vais m’y mettre également, conclut Panhusen.
Resté derrière la porte, Maximin esquissa un sourire, car il avait tout entendu. Ses compagnons oubliaient souvent qu’il avait l’ouïe fine. À dire vrai, il ne leur avait jamais laissé l’occasion de s’en apercevoir, curieux de connaître les pensées qu’ils ne partageaient pas avec lui. Il ne leur en tenait toutefois pas rigueur, n’ayant rejoint leur groupe que sur le tard, quelques jours à peine avant le siège de Malte. Il n’éprouvait en général pas le besoin de se mêler aux autres. Il n’aurait d’ailleurs probablement pas rencontré Édouard et ses compagnons s’ils ne l’avaient invité un soir à jouer à la bouillotte. Ils avaient pensé lui faire perdre une partie de sa solde, mais il s’était avéré doué, et surtout chanceux, tant et si bien qu’ils l’avaient invité à rejoindre leur groupe, le détournant ainsi de son carnet sur lequel il dessinait toutes sortes de machines de son invention.
C’était cette imagination qui lui avait valu d’être retenu pour l’expédition, en dépit de son statut d’autodidacte, autrement dit du fait qu’il ne sortait d’aucune de ces prestigieuses écoles ou commissions. Nul ne savait d’ailleurs d’où il venait vraiment, et il était ravi qu’il en soit ainsi. Sa discrétion lui permettait d’éviter les questions, et son adresse verbale de les éluder quand il le fallait. Son visage plutôt avenant, ses cheveux blonds attachés en catogan, à l’ancienne mode, et ses yeux bleu gris lui attiraient certes le regard des femmes, mais, bien heureusement, cette expédition n’en comportait guère. Il pouvait ainsi passer inaperçu autant que possible, et cela lui convenait parfaitement.
S’il avait ainsi quitté ses compagnons, ce n’était pas tant pour les éviter que pour explorer l’ancienne bâtisse. Fasciné par les murailles de La Valette et le fort des chevaliers, il espérait bien trouver une trace du glorieux passé de l’île dans cette ancienne demeure. Il ne fut pas déçu, car en passant devant l’une des portes entrouvertes, il aperçut des armoiries pendues à un mur, qui devaient appartenir aux chevaliers. Il entra sans se poser davantage de questions. Il en vit alors non pas quelques-unes mais des dizaines le long des murs d’une pièce gigantesque, qui mesurait bien cinquante pieds de long à première vue. Chacune d’entre elles était assortie du portrait de son vénérable propriétaire. Absorbé par sa découverte, Maximin s’approcha pour mieux les examiner, sans remarquer qu’il n’était pas seul.
— Je croyais les Français très attachés aux bonnes manières. Ne toquez-vous jamais avant d’entrer ?
Maximin se retourna, interloqué par cette voix teintée d’un accent qu’il n’arrivait pas à identifier, mais qui lui sembla très exotique. Elle appartenait à un jeune homme qui se trouvait assis en travers d’un siège en bois sculpté, dont la taille imposante allait de pair avec le décor grandiose de la salle. Ses vêtements trahissaient ses origines orientales : un caftan bleu nuit, un turban de même couleur, une tunique et un pantalon bouffant blancs, et des bottes noires enserrant ses chevilles et sa jambe jusqu’au genou composaient son habit. Maximin jugea qu’il devait être ottoman, car il ressemblait à ces esquisses et gravures illustrant les mœurs et l’histoire des habitants de cet empire étrange qu’il avait pu voir étant enfant. Il ne s’était cependant pas imaginé que l’un d’entre eux puisse avoir des yeux bleus comme lui, même si les quelques cheveux qui s’échappaient de son turban étaient d’un noir de jais.
— Veuillez m’excuser, mais la porte était ouverte, répondit Maximin avec un sourire. Seriez-vous par hasard l’hôte turc dont nous a parlé le propriétaire de ce lieu ?
— Je n’en ai pas vu d’autre, répondit le mystérieux jeune homme, lui aussi en souriant.
— Je suis enchanté de faire votre connaissance, d’autant que vous parlez admirablement notre langue. Je suis Maximin Desruries, monsieur… ?
— On m’appelait autrefois Altan, le raïs, répondit le Turc gravement. Aujourd’hui, Altan suffira, reprit-il avec une pointe de ressentiment.
— Altan, répéta Maximin pour se l’approprier. Puis-je vous demander ce que vous faites ici en ces temps troublés ?
— J’attends la nuit pour vous détrousser, répondit Altan avec gravité avant de marquer une pause. Ou du moins est-ce là ce que vos compagnons doivent penser, à la façon dont ils ont soigneusement évité de rentrer dans cette pièce après m’avoir vu, poursuivit-il sur un ton moqueur. Ce ne sont guère des gentilshommes.
— Il n’y a guère plus de gentilshommes depuis la Révolution, affirma Maximin avec un sourire énigmatique. Veuillez néanmoins excuser mes camarades.
— C’est d’autant plus regrettable que mon seul souhait était de vous aider, reprit Altan en se levant enfin de son siège. Je suis à votre disposition pour vous servir de guide dans cette ville désormais en proie au chaos. Vous aurez certainement besoin de mon aide pour trouver eau et vivres, qui semblent être l’une de vos préoccupations… majeures, si je ne m’abuse.
Du sourire amusé qui accompagna la fin de cette phrase, Maximin perçut l’allusion d’Altan : il avait parfaitement entendu toute leur conversation, et en particulier l’exclamation de Ripault à propos de la nourriture. Sans doute était-ce de cette manière que le Turc avait compris qu’il avait affaire à des Français, et la raison pour laquelle il s’était exprimé directement dans leur langue.
— Voilà qui est bien aimable, mais je suppose que vous voudrez quelque chose en échange ? fit Maximin, qui était loin d’être dupe.
— Une simple place sur l’un de vos navires me suffira amplement. Mon seul désir est de quitter cette maudite île au plus vite.
— Nous n’allons peut-être pas partir de sitôt, nuança Maximin.
— Allons, une telle flotte à d’autres ambitions que ce bout de terre, reprit Altan. Malte n’était qu’une étape sur votre route, c’est évident.
— Admettons, mais qui vous dit que nous allons là où vous le désirez ?
— Peu m’importe. Du reste, vous allez sans doute en terres ottomanes, autrement dit près de chez moi. Malte était un point de ravitaillement à mi-chemin de votre pays.
— Vous m’intriguez, Altan ! Vous en savez plus que moi-même, avoua Maximin. Ni mes compagnons ni moi ne savons encore quelle est notre destination.
Le Turc éclata de rire. Ce fut à cette occasion que Maximin remarqua, dissimulée sous une fine barbe, une balafre sur sa joue droite, partant de son cou et remontant jusqu’à son oreille – la trace d’un sabre, cela ne faisait aucun doute. Ce stigmate de combats ne semblait pourtant en rien altérer un visage par ailleurs remarquablement beau, mélange d’Orient et d’Occident par sa peau hâlée, ses traits fins et ses yeux d’un bleu éclatant. Maximin n’aurait d’ailleurs su lui donner un âge, et encore moins une identité. Était-il soldat, marin, brigand, peut-être ? Le sabre recourbé à son côté droit laissait à penser qu’il s’agissait d’un homme d’armes. Quoi qu’il en fût, cet Altan l’intriguait terriblement, et tout à coup les armoiries et les portraits des chevaliers de Malte lui semblaient bien ennuyeux.
— C’est une bien drôle expédition que voilà, finit par déclarer Altan. Quel capitaine enverrait ses troupes vers le néant ?
— Le général Bonaparte.
— Bonaparte ? Jamais entendu parler. 
— Cela ne saurait tarder, croyez-moi.


Chapitre 2
Maximin avait fini par passer des heures auprès d’Altan. Cela n’avait pas manqué d’alarmer ses compagnons, croyant qu’il lui était arrivé malheur. Ils avaient été stupéfaits de le retrouver en train de converser aimablement avec un parfait inconnu, turc de surcroît – une idée farfelue, qui en fin de compte ne les étonna pas, car tout à fait conforme aux frasques de Maximin.
Le lendemain, les quatre compagnons, accompagnés du mystérieux jeune homme, quittèrent de bonne heure l’ancienne bâtisse pour tenter de trouver de quoi se restaurer. Ripault n’était pas particulièrement enchanté de s’être vu imposer la présence de cet étranger. Par expérience, il savait que ceux qui proposaient leurs services aux forces occupantes n’avaient pas que de bonnes intentions à leur égard, ou n’étaient pas réellement ceux qu’ils prétendaient être – or, cet Altan lui semblait particulièrement ambigu. Maximin avait toutefois insisté, et ces braves Édouard et Panhusen, bonnes âmes, s’étaient laissé convaincre.
Il devait toutefois bien avouer que la présence du Turc était bien utile : les soldats du Directoire s’étaient déjà permis des excès qui avaient convaincu les habitants de garder maisons et boutiques closes. Il n’y avait rien à acheter ou à échanger dans les environs. Altan sut les guider à travers les rues escarpées, leur indiquer le nom des églises où les soldats français commençaient à faire l’inventaire des lustres et des statues d’or et d’argent qui rempliraient leurs coffres, et les mener à une première des nombreuses fontaines de la ville, où ils purent au moins boire.
Ils quittèrent rapidement la ville fortifiée pour la campagne environnante, couverte de figuiers de Barbarie. Altan leur en recommanda les fruits, en dépit de l’aspect hostile de ces arbres couverts d’épines. Panhusen était si affamé qu’il se saisit de l’un d’eux sans écouter les recommandations de son guide, et se retrouva avec la peau de la main recouverte de petits aiguillons. Tandis qu’il se lamentait de l’irritation fulgurante qu’ils lui provoquèrent, Atlan en sélectionna cinq de belle taille et se mit à découper une autre figue avec la dague qu’il portait au côté. Il possédait une remarquable dextérité, dont Maximin se demanda si elle lui venait uniquement de l’habitude qu’il avait d’en consommer. Il offrit une figue à chacun des Français, tout en déclarant :
— Nous appelons cela une figue des chrétiens, mais les chrétiens, justement, l’appellent figure de barbarie. N’est-ce pas amusant ? Lorsque la confiance sera revenue en ville, probablement demain, nous trouverons du pain pour aller avec.
— C’est délicieux ! s’exclama Édouard après y avoir mordu à pleines dents.
— Le goût est très doux, commenta Maximin, factuel avant tout.
— Ses épines ne l’étaient pas, en tout cas ! maugréa Panhusen.
Le groupe s’assit sur l’un des murs entourant une propriété, qui avait visiblement été pillée durant la nuit, pour déguster leur semblant de déjeuner. Altan sut que le moment était propice pour quelques interrogations :
— Monsieur Maximin m’a dit que vous ne connaissiez pas votre destination. Est-ce bien vrai ?
— Tout à fait, répondit Villiers du Terrage, mais ce n’est pas cela qui nous arrêtera.
— Ce n’est d’ailleurs pas pire que d’ignorer tout de celui qui nous guide, persifla Ripault. 
— Je suis bien d’accord, intervint Panhusen.
Altan se retint de sourire narquoisement. Il ne comprendrait décidément jamais ces roumis. Quelle importance, de savoir qui il était ? Ils ne se reverraient peut-être jamais après avoir quitté cette île. Il n’avait toutefois guère d’autre choix que de céder aux caprices de ces gens pour s’attirer leur bonne grâce et arriver à ses fins.
— J’étais autrefois capitaine de vaisseau pour le compte de Karamanli Pacha, régent de Tripoli, et de Sa Majesté le sultan Selim, expliqua-t-il lentement. Un chevalier de Malte, l’un de vos compatriotes, d’ailleurs, m’a fait prisonnier après avoir capturé mon navire et emprisonné ici. Votre général nous a fait la bonté de nous délivrer, mes frères musulmans et moi.
Bien entendu, Altan avait soigneusement évité de mentionner qu’il avait manqué de tuer ledit compatriote.
— Je suis donc très reconnaissant à votre général, conclut-il. C’est la raison pour laquelle je tente de le remercier en vous aidant.
— Tripoli ? répéta Ripault. D’après ce que j’en sais, c’est un nid de pirates.
— Je ne parle certes pas parfaitement votre langue, mais je crois savoir que le mot « corsaire » est celui qui s’applique, répliqua Altan, non sans un sourire ironique.
— Ça, c’est vous qui le dites, poursuivit l’ancien sous-lieutenant. Enfin, en temps de guerre, tous les alliés sont bons à prendre.
Cet échange d’amabilités avait brutalement mis fin à la conversation. Édouard tenta de la faire redémarrer sur des bases plus saines en évoquant les orangers qui bordaient les propriétés, mais Altan s’abstint de tout commentaire. Maximin parlait peu lui aussi. Il répondait aimablement à l’occasion, sans jamais, comme le Turc était en train de s’en apercevoir, exprimer le fond de sa pensée. Il semblait à des lieues de l’enthousiaste Villiers du Terrage, du taciturne Ripault et du timoré Panhusen. Il était parfaitement détaché, comme un observateur du monde qui l’entourait, avec les expressions de quelqu’un se forçant à jouer un rôle. Altan sentait qu’il avait comme lui des intentions cachées, et sans doute était-ce la raison pour laquelle sa sympathie pour ses compagnons paraissait feinte. Le jeune homme blond se leva soudain, comme s’il avait senti son regard prolongé posé sur lui, et désiré l’éviter.
— Je vais chercher d’autres figues, dit-il simplement.
Tous le regardèrent se diriger vers l’un des figuiers, puis dégainer l’arme qu’il portait à sa ceinture, une épée paraissant de belle facture. Il l’utilisa pour détacher d’un geste l’un des fruits de sa branche et de ses épines. Comme Altan, il le prit avec précaution dans un bout de son manteau, et reproduisit avec une troublante exactitude les gestes qu’avait pratiqués le corsaire pour en extirper la peau. Étonnant, songea le Turc, pour quelqu’un qui n’a jamais essayé auparavant. La façon dont il maniait son épée était celle d’un chasseur, peut-être même d’un escrimeur. Le Français se retourna de nouveau subitement, percevant les yeux de ses compagnons sur lui – un réflexe trop ancré pour être celui d’un savant. Si lui cachait certaines vérités, ce Maximin Desruries devait en avoir tout autant à dissimuler.
— Qui en veut ? demanda-t-il, comme pour désarmer la situation. 
— Moi ! s’exclamèrent les autres.
Après avoir mangé, les Français voulurent visiter davantage les environs, leur appréhension initiale envers l’île et ses habitants ayant disparu. Altan s’y prêta de bonne grâce. Ils dormirent une nouvelle fois dans une maison laissée à l’abandon. Le lendemain, comme le Turc l’avait prédit, les habitants de La Valette reprirent confiance et le cours normal de leurs vies, quoique perturbés par les nouvelles règles édictées par les Français : une nouvelle administration, six mille soldats laissés en garnison, et le port imposé de cocarde tricolore, qui ne manqua pas de faire sourire Altan. Il ne fit toutefois aucun commentaire, plus préoccupé par l’idée de nourrir physiquement et intellectuellement ses hôtes.
Le soir, après une visite de quelques églises et un repas moins frugal que les précédents, les Français retrouvèrent leurs compatriotes. Ripault, Panhusen et Villiers du Terrage furent heureux de se mêler aux discussions réunissant leurs camarades qu’ils n’avaient pas vus depuis deux jours. Altan fut, quant à lui, rapidement remarqué par un colonel qui demanda aussitôt la raison de sa présence aux côtés des quatre jeunes gens.
— Le citoyen Altan nous a accompagnés ces deux jours, expliqua Maximin, se sentant obligé de se justifier. Son aide nous a été précieuse.
— Ce fut pour moi un honneur, affirma le corsaire en s’inclinant brièvement devant l’officier. Je suis Altan, sujet de Son Altesse le sultan Selim. Je vous suis reconnaissant de m’avoir libéré, ainsi que mes frères retenus par les chevaliers de Malte. Karamanli Pacha, régent de Tripoli, dont je suis l’un des raïs, en sera ravi.
— Nous comptons bien lui faire part de cette bonne nouvelle, ainsi qu’aux régents de Tunis et d’Alger, déclara le colonel. Si cela n’est point trop vous demander, nous serions heureux que vous acceptiez de nous prêter main-forte une nouvelle fois en nous accompagnant dans la suite de notre expédition. Je ne puis trop vous en dire, mais l’un de ses buts est de vaincre les alliés de l’Angleterre, ennemis de votre sultan. Si vous pouviez nous servir de guide dans son Empire, le Directoire de la République française vous en serait plus que reconnaissant.
— Je n’osais justement vous le demander, dit Altan avec un large sourire, sentant qu’il touchait au but. Sachez toutefois que je vous serais sans doute davantage utile à la tête de mon navire, dérobé par les chevaliers.
À ces mots, Maximin comprit enfin les desseins d’Altan. Sa reconnaissance avait été feinte, comme il s’en était douté. Son unique but était de récupérer son navire, la fortune de tout corsaire tel que lui. Ce ne fut toutefois pas tant cette révélation qui surprit le Français que le sens tactique du Turc, comme celui de Bonaparte. La libération des Ottomans par l’armée du Directoire avait comme objectif de lui fournir des guides parlant arabe lors de l’expédition en Orient. Altan avait dû le comprendre le jour même de sa libération, et profiter de l’opportunité que ses compagnons et lui représentaient pour parvenir à s’entretenir avec l’un de leurs supérieurs. Le plan bien ficelé du Turc allait cependant tourner court.
— J’entends bien, reprit le général. Toutefois, vous comprendrez que si votre vaisseau a été pris lors d’une course, tout à fait légale, nous ne pouvons pas le remettre en cause. Du reste, tous les navires des chevaliers, comme leurs capitaines, ont été réquisitionnés jusqu’à la fin de cette expédition.
Le visage d’Altan ne laissa pas échapper la moindre expression de contrariété, s’illuminant au contraire d’un sourire ambigu.
— En ce cas, je suppose que le vicomte de Brisac fera partie de votre voyage ? demanda-t-il. 
— Je le crois. Il s’est porté volontaire, comme la plupart des chevaliers français.
— Merci, colonel. Je reste à votre disposition jusqu’à notre prochain départ, conclut Altan en s’inclinant une dernière fois.
En se retournant, le corsaire s’aperçut que Maximin, contrairement à ses camarades, était resté non loin de là pour écouter toute leur conversation.
— Il semblerait que vous allez devoir nous tenir compagnie quelque temps encore, fit remarquer ce dernier avec une pointe d’ironie.
— Qu’êtes-vous en train d’insinuer ? répliqua Altan, feignant l’indignation. Telle était mon intention depuis le début.
— Certes, mais certainement pas en tant que simple passager. Enfin, à défaut de retrouver votre bien, il vous reste encore l’occasion d’assouvir votre vengeance à l’encontre de celui qui doit être l’auteur de cette cicatrice.
En un éclair, le Turc passa son bras autour de la nuque du jeune Français pour rapprocher ses lèvres de son oreille :
— J’ai tout de suite vu que tu n’étais pas aussi stupide que les autres, mais je ne t’imaginais pas trop intelligent pour ton propre bien, susurra-t-il d’un ton menaçant.
— Ce n’est pas une question d’intelligence, répondit Maximin, restant de marbre, en chuchotant à son tour. L’envie d’en finir avec celui ayant dérobé tout ce que l’on possédait, y compris son honneur, est simplement un sentiment que je connais bien. Ce n’est pas moi qui te dénoncerai, bien au contraire. Si tu m’aides à impressionner Bonaparte d’une façon ou d’une autre, je pourrais même être ton allié. Qu’en dis-tu, Altan Raïs ?
Altan défit sa prise sur Maximin pour le dévisager. Son regard n’avait plus rien de celui d’un étudiant curieux, voire étourdi. Il était soudainement devenu froid et acéré – cela ne faisait que confirmer ce qu’il avait constaté la veille. Il sourit, puis déclara :
— Je ne sais pas ce que tu cherches, mais j’ai tout à coup le sentiment que nous sommes faits pour nous entendre.


Chapitre 3
Le capitaine Gillet, maître du Franklin, ne savait plus à quel saint se vouer. Il avait beau raisonner, tempêter, sanctionner, rien n’y faisait : son vaisseau était devenu un véritable tripot. Soldats, savants et marins s’adonnaient au jeu du matin au soir, ne lâchant leurs cartes et leurs dés que pour se plier aux exercices de défense imposés. Ces canonnades quotidiennes étaient censées les préparer à une éventuelle attaque britannique. Tous se devaient d’être prêts à la bataille, qui pouvait avoir lieu à tout moment, car l’on venait d’apprendre que le commodore Nelson venait de quitter Naples, et était de nouveau à leurs trousses. Un caprice d’Éole pouvait donc suffire à leur faire perdre leurs précieux jours d’avance et compromettre toute l’expédition.
Ces considérations ne semblaient pourtant guère préoccuper les passagers, dévorés par cette soudaine passion pour le jeu qui trompait leur ennui, et c’était bien ce qui désespérait Gillet. En plus de devoir gérer les conflits permanents entre homme d’armes et savants qui se querellaient à la moindre occasion, il devait également étouffer l’embrasement susceptible d’être déclenché par la plus insignifiante des défaites. La promiscuité, les conditions difficiles et le manque de nourriture étaient un terreau idéal pour la violence. Puisqu’il ne parvenait à interdire le jeu à bord, le capitaine Gillet avait confié à son second la délicate mission de détecter les signes avant-coureurs d’un désastre.
Ce dernier scrutait avec une attention toute particulière, quoique discrète, un petit groupe formé de quatre savants et de l’un de ces mahométans que l’on avait embarqué à Malte. L’un des joueurs semblait fulminer, sa pile de balles de fusil lui servant de jetons diminuant à vue d’œil. La carte retournée au centre du cercle qu’ils formaient, le nombre de trois cartes dans la main de chaque joueur, et le duel final au cours duquel deux participants retournaient leur jeu ne laissait aucun doute sur le fait qu’ils jouaient à la bouillotte. Ce jeu inventé sous l’Ancien Régime en vogue depuis l’avènement du Directoire faisait et défaisait fortunes et réputations. La brièveté des parties était à l’origine de son nom, tant les cartes semblaient brûler les doigts des joueurs.
La bouillotte impliquait de miser sur la valeur de la combinaison de cartes dans sa main, idéalement composée de brelans. Ceux qui estimaient leurs chances compromises se retiraient en cessant de renchérir, abandonnant tous les jetons qu’ils avaient placés jusqu’alors. Il ne s’agissait pas tant d’avoir de la chance, mais de l’audace et la capacité de lire dans l’esprit de ses adversaires. Ripault triomphait ainsi facilement d’Édouard, trahi par l’honnêteté des expressions de son visage, et de Panhusen, plutôt timoré et ne suivant que lorsque sa main était à coup sûr excellente. Il craignait en revanche Altan, qui s’avérait être un compétiteur redoutable en dépit du fait qu’il n’avait jamais joué auparavant. Ce n’était toutefois pas l’ancien lieutenant qui bouillait intérieurement, mais Panhusen, qui poussait des soupirs réguliers et profonds, tout en manipulant fébrilement ses cartes. Son angoisse et son énervement ne faisaient que croître à l’approche de la révélation des mains des joueurs du duel final, qui n’étaient autres que Maximin et lui.
— Un brelan de dames, s’exclama-t-il. Il est quasiment impossible de faire mieux !
Le jeune autodidacte ne dit rien, fixant l’interprète droit dans les yeux. Panhusen se gratta nerveusement le haut du crâne. Il commençait à haïr ces iris bleus insondables. Toujours sans prononcer un mot, Maximin prit ses trois cartes et les déposa sur le tonneau qui leur servait de table. Il s’agissait de trois rois. Son adversaire explosa :
— Quoi ?! Mais comment peut-on avoir autant de chance ?! Tu as triché, c’est certain !
— Fais donc voir, intervint Ripault en saisissant le jeu de Maximin. Il n’a pas l’air d’avoir ajouté de cartes, en tout cas.
— Peu importe comment il l’a fait, je vous dis qu’il a triché ! persista l’interprète. 
— Ce n’est pas le genre de Maximin, modéra Édouard.
— Alors comment expliques-tu qu’il gagne autant ? reprit Panhusen. Cela fait trois jours que je ne dis rien, lui laissant le bénéfice du doute, mais, cette fois-ci, je ne me laisserai plus berner.
Tous se tournèrent vers le présumé fautif, resté impassible.
— C’est vous qui m’avez appris ce jeu la semaine dernière, comment aurais-je pu apprendre à tricher en si peu de temps ? interrogea-t-il.
— Tiens donc, alors tu aurais tout simplement de la chance ? reprit Panhusen, sa hargne ne cessant de croître.
— Non, je compte les cartes.
Il n’en fallut pas plus pour que l’interprète se jette sur son camarade, surprenant tout le groupe mis à part l’intéressé, qui parvint à éviter son coup de poing en se penchant sur le côté. Il se leva rapidement pour se placer derrière Panhusen, qui se retourna pour tenter de nouveau de le frapper, en vain. Sans riposter pour autant, le jeune homme blond esquiva encore une fois le coup, le suivant étant arrêté par Édouard qui retint le bras de l’interprète.
— Calme-toi, Panhusen, ordonna-t-il. Ripault vient de vérifier que Maximin n’a pas ajouté de cartes, et il ne pouvait pas voir ton jeu depuis l’endroit où il se trouvait.
— Je suis sûr qu’il est de mèche avec le Turc qui lui a dit ce que j’avais dans la main ! poursuivit l’interprète, ivre de colère. Lui aussi gagne trop !
— En ce qui le concerne, je suis plutôt de l’avis de Panhusen, fit Ripault, peu préoccupé à l’idée de jeter de l’huile sur le feu.
— C’est un affront, déclara Altan en se levant. Je vous demande de retirer ces paroles qui salissent mon honneur.
— L’honneur d’un pirate sans navire ? poursuivit Ripault avec ironie. Ne me fais pas rire !
Le revers de la main d’Altan atteignit, lui, parfaitement sa cible, frappant avec un bruit sec la joue de l’ancien sous-lieutenant. Surpris, celui-ci mit un bref instant à se rétablir, puis à riposter, aidé de Panhusen qui était parvenu à se défaire de la prise de Villiers du Terrage. Tous deux ne semblaient toutefois pas faire le poids face à Altan, qui leur asséna chacun un coup de pied parvenant à immobiliser le premier et même à renverser le second.
— Il suffit ! s’écria Édouard. Vous ne voyez donc pas que tout le monde nous regarde !
Il ne croyait pas si bien dire. Aucun détail de la scène n’avait échappé au second du capitaine, qui avait envoyé trois marins s’occuper des belligérants. Il lui fallut user de toutes ses capacités de persuasion pour éviter à ses camarades de finir à fond de cale. L’apparition de l’autorité avait suffi à rendre ses esprits à Panhusen. Il se confondit en excuses auprès de Maximin, le remerciant de ne pas avoir répliqué à ses coups et lui expliquant que la chaleur et les nuits sans sommeil avaient eu raison de ses nerfs. Maximin les accepta volontiers. Seuls Ripault et Altan demeurèrent irréconciliables, leur rixe n’ayant eu finalement que peu de rapport avec le jeu, mais bien avec cette inimitié qui croissait de jour en jour. Sentant qu’il valait mieux les séparer, Maximin entraîna le Turc à l’autre bout du pont.
— Ce n’est pas en répliquant à des provocations ridicules que tu vas remplir ton objectif, le tança-t-il.
— Nous aurions fini par nous battre tôt ou tard, répliqua Altan. Mieux valait le faire maintenant plutôt que d’attendre qu’il couve sa rancune et la fasse éclater au mauvais moment. Maintenant qu’il sait qu’il ne fait pas le poids, il va se tenir tranquille.
— Peut-être, mais je n’avais pas besoin de cela. Je veux me faire remarquer, mais certainement pas de cette façon-là.
— Facile à dire, alors que c’est toi qui t’es attiré des ennuis en trichant. 
— Je n’ai pas triché, protesta le Français.
— Allons, ce n’est pas la peine de continuer à nier, ils ne nous entendent plus, dit le Turc avec un sourire. Entre tricheurs, on peut se l’avouer.
— Alors tu trichais vraiment ? s’étonna Maximin. Et cette histoire d’affront à ton honneur ?
— Des simagrées, cela fait partie du jeu, non ? C’est bien ton problème. Quand on triche, il faut laisser les autres gagner un peu, sinon cela se voit. Or toi, tu gagnes dès que tu le peux, même pour rien, c’est pour cela qu’on l’a remarqué. Il faut se limiter aux parties où la mise est bonne.
— Premièrement, je joue pour gagner, pas pour l’argent, et deuxièmement, je t’ai déjà dit que je ne trichais pas, mais que je comptais les cartes.
Altan le regarda avec consternation. Celui qui lui avait semblé si retors ne l’était peut-être pas tant que cela. Vouloir gagner pour la beauté du jeu, sans arrière-pensée, relevait d’un idéalisme qui lui était inconnu et lui semblait totalement puéril. Le plus incroyable restait encore le fait que Maximin semblait bel et bien dire la vérité, mais était-il vraiment possible de gagner en comptant les cartes ? Si oui, ce jeune homme tenait visiblement davantage du génie que du soldat.
— Si tu le dis, finit par admettre le Turc après avoir poussé un bref soupir. Changeons plutôt de sujet. Que faisais-tu avant de t’embarquer pour cette « expédition », comme vous la nommez ?
— Je travaillais chez un orfèvre du nom de Charles Dallery.
— Crois-tu donc que c’est en lui fabriquant une médaille que tu vas impressionner ton Bonaparte ? fit le corsaire en ne cherchant pas à masquer son sourire.
— Dallery est aussi horloger et mécanicien, continua le Français, ignorant la remarque. Il avait inventé une machine à vapeur qu’il voulait utiliser dans ses ateliers, et des idées pour propulser des navires. Bientôt, nous n’aurons plus besoin de ces grandes voiles, poursuivit-il en désignant celles du Franklin, et encore moins d’attendre que le vent daigne se lever comme ces derniers jours. Je suis convaincu que la maîtrise de la vapeur est l’avenir. D’ailleurs, c’est en voyant mes croquis de machine à vapeur que j’avais présentés au Conservatoire des arts et métiers que Bonaparte m’a proposé de rejoindre l’expédition.
— C’est donc cela. Tu es bel et bien un savant, en fin de compte. 
— Tu en doutais ?
— Vu la façon dont tu esquives les coups, j’avoue que oui. Enfin, là n’est pas la question. 
— Quelle est-elle, alors ? s’impatienta Maximin.
— Eh bien… une machine à vapeur, qu’est-ce donc, au juste ?


Chapitre 4
En ce 28 juin 1798, l’expédition prit le nom que l’histoire retiendrait, celui d’expédition d’Égypte. Le dépassement de l’île de Crète quelques jours auparavant avait été un sérieux indice, mais la proclamation de Bonaparte, imprimée à Malte et distribuée à chaque soldat et savant, avait achevé de dissiper tout doute. La division du général Kléber, dont faisait partie son secrétaire interprète Panhusen, devait être la première à mettre pied à Alexandrie pour permettre un débarquement sûr du reste de la flotte. Édouard Villiers du Terrage, déjà inquiet du départ de celui qui était devenu un ami, se demandait bien en quoi un géomètre tel que lui allait pouvoir être utile dans ces terres arides et inhospitalières. Il n’était d’ailleurs pas le seul, une grande partie des savants étant dans l’expectative, à la fois effrayés et pressés de connaître cette contrée où subsistaient de magnifiques vestiges d’une civilisation perdue.
Le débarquement allait toutefois s’avérer être plus difficile que prévu. Les passes du port d’Alexandrie ne protégeaient guère du vent et de la mer qui s’était déchaînée, tant et si bien que trois bâtiments s’échouèrent dès leur entrée. Ainsi, en plus des quatre jours nécessaires à la prise d’Alexandrie, il en fallut deux de plus pour que les scientifiques parviennent à mettre pied à terre. Les jeunes Français ne purent emporter sur les frêles chaloupes ballottées par les vagues qu’une seule et unique malle, de sorte qu’une fois arrivés, ils se retrouvèrent, plus encore qu’à Malte, dans un total dénuement. Les premiers jours, ils en furent même réduits à manger des feuilles assaisonnées de vinaigre et à boire l’eau boueuse du Nil. Seule leur soif de culture se trouva assouvie en visitant les vestiges des aiguilles de Cléopâtre et la colonne de Pompée.
Avec les soldats et les vivres arriva l’ordre pour les quatre compagnons de se rendre à Rosette, à une dizaine de kilomètres d’Alexandrie. Ils se souviendraient longuement de cette remontée du Nil à bord d’une chaloupe canonnière. Les jeunes gens se réveillaient chaque matin dévorés par une multitude de moustiques, passaient la journée harcelés par des essaims de mouches, et dormaient entassés sur le pont de la chaloupe. Bref, ce furent exténués qu’Édouard, Maximin, Altan et Ripault arrivèrent à Rosette.
À la fatigue s’était ajoutée la tristesse, car ils avaient entendu dire que leur ancien camarade Panhusen était perdu depuis plusieurs jours. S’il ne s’était pas fait mordre par un serpent en s’éloignant de son campement, il avait probablement été tué par les Bédouins qui rôdaient autour des positions françaises. Les premiers contacts avaient en effet été houleux, tout comme avec les Égyptiens, inquiets de cette nouvelle force occupante. Certains avaient pourtant été rassurés par la présence des anciens esclaves maltais, qui leur avaient affirmé que les Français n’en avaient qu’après les mamelouks, eux-mêmes force occupante irrespectueuse de l’autorité du sultan ottoman.
À Rosette, les savants purent trouver un bref repos en profitant de ses jardins couverts d’orangers, et l’occasion inespérée de dormir dans les maisons aux hauts murs de pierre, rafraîchies par la proximité des eaux fertiles du Nil. La vie aurait sans doute pu y être idyllique si la peste n’y sévissait depuis plusieurs mois. Les compagnons d’Édouard, soudainement tombé malade, crurent d’ailleurs qu’il l’avait contractée comme certains bataillons, avant qu’il ne se rétablisse après plusieurs jours d’une intense fièvre.
Malgré ces péripéties, Maximin semblait plus détaché encore que d’ordinaire. Il continuait à dessiner ses étranges machines couvertes de courroies, d’engrenages et de tubes, auxquelles il donnait corps à l’aide de modèles réduits taillés dans des morceaux de bois trouvés çà et là dans les rues. Quelque temps plus tard, il investit une maison en bordure de la ville sur le toit de laquelle il avait installé une barrique qu’il faisait tourner à l’aide d’une roue à pales de sa confection. Nul ne comprenait réellement ce qu’il tentait de construire. Seul Altan savait qu’il attendait son heure, celle où il pourrait faire ses preuves auprès de Bonaparte, parti pour Le Caire avec une division.
Le Turc se demandait bien pourquoi Maximin y tenait tant alors qu’il ne semblait pas lui vouer une admiration particulière, au contraire des soldats qui le vénéraient. Il devait d’ailleurs bien reconnaître qu’il était impressionné par la capacité du général français à motiver ses troupes en dépit de conditions de vie atroces. Pour un homme comme lui, habitué à ce que son équipage soit davantage mué par la crainte que l’inspiration, il s’agissait d’un véritable exploit. Ce Napoléon Bonaparte avait sans doute un destin, et sans doute était cela que Maximin avait d’ores et déjà compris.
Quant à lui, une seule chose l’obsédait : se rendre à Aboukir, où se trouvaient actuellement la flotte française et sa frégate. La Valeureuse, ainsi que l’avait renommée son nouveau capitaine, le vicomte de Brisac, mouillait tranquillement dans la baie avec les plus imposants navires de ligne sans que l’on se soucie des poursuivants anglais. Par un concours de circonstances miraculeuses, Nelson avait perdu les Français en mettant le cap sur Malte au moment même où ceux-là quittaient l’île. Cela leur avait permis de débarquer sans encombre, mais le redoutable Britannique faisait à présent demi-tour. L’idée que Kartal, ou l’Aigle, comme Altan l’avait nommé dans sa langue natale, soit impliqué dans un affrontement qui s’annonçait aussi imminent que destructeur lui glaçait les sangs. Il aurait payé cher pour pouvoir quitter cette maudite Rosette.
Malheureusement pour le corsaire, les soldats français veillaient : il ne se passait pas un jour sans qu’on le charge de distribuer ces ridicules proclamations aux autochtones ou de servir de traducteur à un capitaine ou à un colonel. Pour pallier sa frustration, il se mêlait aux soldats pour tirer à l’occasion un ou deux Bédouins belliqueux qui s’approchaient d’un peu trop près, tournait les Français en ridicule auprès des habitants de Rosette dès qu’ils avaient le dos tourné, et bien entendu ne perdait aucune occasion de provoquer Ripault, qu’il prenait un malin plaisir à faire sortir de ses gonds. Ce matin-là cependant, il avait envie de narguer quelqu’un d’autre. Il alla en conséquence trouver Maximin, qui dessinait le dos contre un palmier lui offrant à la fois un point d’appui et une ombre fort recherchée.
Le jeune homme ne paraissait pas se laisser distraire par le jeune chat errant qui s’était visiblement entiché de lui, se frottant queue dressée contre ses jambes disposées en tailleur. La scène était étonnante, car les animaux de cette ville avaient d’ordinaire tendance à fuir les hommes. Altan ne put s’empêcher de penser, non sans perfidie, que l’attraction du chat pour Maximin faisait écho à sa proximité avec les membres de l’espèce féline. Comme eux, l’autodidacte pouvait disparaître des après-midi entiers pour ne revenir qu’au moment des repas, ou à l’inverse rester assis là des heures durant, fixant une stèle ou un vestige sans se préoccuper de ce qui pouvait se passer autour de lui. On lisait également dans son regard, lorsqu’il observait ses camarades, le même dédain dont les chats semblaient faire preuve en contemplant les humains. Le Turc ne put réprimer un éclat de rire lorsque le chat et le Français tournèrent la tête simultanément dans sa direction en l’entendant approcher, signe que sa comparaison était fondée.
— Ce n’est que toi, fit Maximin en se replongeant aussitôt dans sa tâche.
Le Turc esquissa un rictus. Il ne savait comment interpréter cette phrase. Alors qu’il parcourait les derniers mètres les séparant, il vit le chat se coucher, oreilles plaquées vers l’arrière, puis finir par s’enfuir sans demander son reste.
— J’avais une question à te poser, fit le corsaire en prenant la place de l’animal sous le palmier. J’ai remarqué que tu répétais chaque jour des mouvements d’escrime, poursuivit-il, constatant la présence de l’épée à côté du jeune homme. Pourquoi attends-tu toujours la tombée de la nuit pour le faire ?
— Parce qu’il fait trop chaud dans la journée, répondit Maximin en haussant les épaules.
Altan avait fini par apprendre que ce geste, inconnu de sa culture, exprimait une sorte de désintérêt, mais il était évident qu’au contraire, le Français cherchait à éviter sa question.
— Je crois plutôt que tu cherches à cacher que tu es fort habile, pour un savant. 
— En quoi cela te regarde-t-il ?
— En rien, je m’étonnais seulement que certains de tes coups soient plus proches de ceux que l’on m’a enseignés à l’époque où j’étais janissaire que de ceux des autres Français.
Le Turc s’interrompit, espérant que son interlocuteur lui réponde. Il attendit de longues minutes en vain, car ce dernier continuait à dessiner ce qui ressemblait à une barrique fendue sur le côté, de laquelle émergeait un canon de fusil.
— Je serais curieux de t’affronter, insista-t-il. Voudrais-tu t’entraîner avec moi ? 
— Sans façon.
Devant une réponse si catégorique malgré son ton aimable, Altan songea qu’il était temps de changer de tactique.
— Si tu acceptes, je ne te poserai plus de questions.
Maximin ne réagit pas, laissant croire au corsaire que même sa dernière carte n’avait eu aucun impact quand, tout à coup, il replia son carton à dessin et saisit le fourreau de son épée.
— Très bien, allons-y, dit-il en se levant.
Altan aurait sans doute pu lui indiquer que sa proposition ne demandait pas à être exécutée dans la minute, mais il n’allait pas discuter davantage alors qu’il avait obtenu ce qu’il voulait. Il suggéra donc de se diriger vers la périphérie de la ville, non loin d’un puits abandonné car asséché. En plus de l’ombre projetée par quelques sycomores, l’endroit présentait l’avantage de bénéficier d’un semblant de pavement. Là, Maximin posa son carton à dessin, retira veste et tricorne, et tira son épée hors de son fourreau. À présent qu’il la voyait de près, Altan l’étudia un long moment. Elle ressemblait à l’estoc par sa taille, donc ni à l’une de ces épées de duel avec lesquelles les chevaliers de Malte pouvaient s’écharper en ville, ni à un sabre militaire comme celui des officiers français. Il ne savait donc à quel style s’attendre en dégainant à son tour son kilij.
— Prêt ? demanda-t-il.
Maximin se contenta d’acquiescer silencieusement et de se mettre en garde. Altan porta aussitôt un premier coup vers son flanc, qui fut paré sans génie, de même que les suivants. Le corsaire s’était pourtant attendu à ce que le Français l’esquive, comme il l’avait fait avec maestria lorsque Panhusen avait tenté de le frapper. Il remarqua également qu’il ne tentait pas de riposter, et encore moins d’utiliser l’un de ces mouvements qu’il avait pu observer lors de ses sessions nocturnes, se faisant simple miroir de ses gestes. Il sentait, encore une fois, qu’il essayait de cacher ses véritables aptitudes.
— Tu te retiens, n’est-ce pas ? interrogea Altan.
— N’est-ce pas là l’attitude à avoir, lors d’un entraînement ?
Agacé par cette réponse autant que par le regard lassé que Maximin lui renvoyait, Altan intensifia le rythme de ses assauts, tout en s’assurant qu’ils ne provoquent rien de plus qu’une entaille en cas de touche. Rien ne semblait pourtant déstabiliser le jeune homme ou même susciter son intérêt. Le corsaire tenta à plusieurs reprises en ouvrant lui-même sa propre garde de façon grossière, espérant qu’il en profite, sans succès ; il en était à présent certain que celui-ci se moquait de lui, et il détestait ce genre d’attitude de la part d’un adversaire.
— Arrêtons-nous là, suggéra-t-il, il commence à faire trop chaud.
Maximin eut de nouveau ce mouvement d’épaules qui le fit enrager encore davantage. Altan attendit qu’il se tourne vers le puits pour aller chercher son fourreau, puis donna un coup d’épée transversal à destination de sa nuque. En un éclair, le jeune homme fit un pas en arrière et arrêta la lame de la sienne, révélant le regard acéré de l’autre jour.
— Es-tu devenu fou ou cherches-tu à me tuer ? demanda-t-il avec froideur.
Avec un sourire pour toute réponse, le Turc attaqua une nouvelle fois, sans se soucier du fait que si son coup atteignait sa cible, la blessure qui en résulterait serait mortelle. Comme il l’avait escompté, Maximin l’esquiva par un réflexe dont peu d’hommes étaient capables. Ce qu’il n’avait pas prévu, en revanche, fut que ce dernier riposterait avec un coup tout aussi meurtrier, et qu’il aurait autant de mal à le parer. Il fut forcé de reculer, passant en instant de dominant à dominé. Il ne fallut plus que quelques échanges pour que Maximin pointe sa lame contre son cœur et le force à abandonner.
— Ne recommence pas, si tu ne tiens pas à ce que je rompe notre association, ou pire, asséna-t-il.
— Tu as ma parole. Que les djinns m’entraînent dans les flammes si je la romps.
Cet incident convainquit Altan que Maximin n’était vraiment pas un être ordinaire. Nul n’aurait pu soupçonner ce qui se cachait sous le masque du savant studieux et courtois, qui quelques minutes seulement plus tard avait repris sa paisible session de dessin. Ainsi, dans les jours qui suivirent, il préféra briser son ennui d’une tout autre manière qu’en le provoquant. Il allait du reste être définitivement rompu, bien que d’une tout autre manière que celles qu’il avait pu envisager. Pensant la ville pacifiée, la division du général Menou, chargée de protéger les savants, avait relâché sa vigilance, au point d’effectuer quelques sorties pour assurer le ravitaillement. Ce fut lors de l’une de ces excursions que l’impensable survint. Tandis qu’Altan affûtait pour la troisième fois son kilij aux côtés de Maximin qui, lui, redessinait pour la sixième fois un moteur à vapeur, Édouard surgit dans la maison qui leur servait de domicile, livide :
— Maximin, Altan, venez avec moi, l’heure est grave ! Une horde de Bédouins vient sur nous !
Les deux complices se levèrent d’un même bond. Ils sortirent en toute hâte, lisant la peur dans le regard des scientifiques comme des habitants. Guidés par Édouard, ils eurent tout juste le temps d’apercevoir au loin un nuage de sable, avant de se diriger vers un entrepôt dans lequel se trouvaient réunis la plupart des savants et quelques anciens esclaves maltais.
— Sont-ils les derniers ? demanda Ripault, le seul debout.
— Les autres se sont sans doute cachés ailleurs, répondit Édouard.
— Au moins ces deux-là savent se battre, reprit l’ancien sous-lieutenant avant de poursuivre à voix haute. La situation est préoccupante, citoyens. La tour de garde a repéré un groupe de Bédouins à l’approche. D’après les autochtones, qui ont une certaine habitude de leurs raids, ils devraient arriver dans deux ou trois heures. Or, la division du général Menou ne rentrera pas avant la tombée de la nuit. Il nous faut donc préparer nos défenses, même si nous n’avons que quelques fusils, et surtout peu de gens qui savent s’en servir. Sur qui pouvons-nous compter, exactement ? Levez la main, citoyens !
À peine une douzaine de mains se levèrent, dont celles d’Altan et de Maximin.
— C’est ce que je craignais. Nous sommes trop peu nombreux pour répliquer.
— Allons-nous donc nous terrer ici, à attendre que les Bédouins nous tranchent la gorge ? s’exclama un ingénieur.
— Hors de question, je préfère les attendre, armes à la main ! cria un autre.
L’assemblée s’embrasa en une fraction de seconde. Une vive discussion entre partisans de l’attaque frontale et représentants de la prudence emplit bientôt la salle, que le pauvre Ripault ne parvenait plus à contenir. Il échangeait des regards inquiets avec Édouard qui, lui, regardait Maximin converser tranquillement avec Altan. À sa grande surprise, ce dernier se leva et s’écria :
— Silence ! J’ai un plan.
Sa voix grave et son fort accent jouèrent étrangement en sa faveur en attirant l’attention du groupe, mettant un terme au débat.
— D’après ce que m’ont expliqué les Égyptiens, les alliances entre tribus bédouines sont fragiles, poursuivit-il. Leurs chefs ne craignent pas de se mettre à l’avant, mais dès qu’ils sont touchés, l’unité du groupe s’effondre. Si nous voulons gagner du temps avant que les soldats n’arrivent, il suffit d’en tuer quelques-uns pour qu’ils renoncent à attaquer, du moins le temps de se trouver un nouveau chef.
— Pure conjecture, rétorqua Ripault. Quand bien même cela serait vrai, nos fusils ont au mieux une portée de cinquante pieds…
— Cent cinquante mètres, corrigea Édouard.
— Ah, toi, le géomètre, ce n’est pas le moment de pinailler avec ces nouvelles unités de mesure ! reprit Ripault, agacé. Avec ou sans chef, une fois arrivés près de nous, les Bédouins ne s’arrêteront pas en si bon chemin. Tuer le capitaine pour perturber l’équipage, cela fonctionne peut-être en mer, mais ne crois pas que tes tactiques de pirate s’appliquent en toutes situations, conclut-il en regardant Altan avec mépris.
— Eh bien, dans ce cas, qu’attends-tu pour nous indiquer la tactique à appliquer ? répliqua le corsaire sur un ton narquois.
Incapable de répondre, Ripault se mura dans un silence embarrassé. Un nouveau brouhaha s’ensuivit, plus bruyant encore que le précédent. Cette fois, la panique commençait à se faire ressentir, exactement ce que l’ancien lieutenant voulait éviter. Il fut presque soulagé qu’Altan reprenne :
— Avant que tu ne m’interrompes, j’allais dire que Maximin a construit une machine qui peut tirer plus vite et plus loin que n’importe quel fusil.
L’autodidacte lui jeta un regard noir.
— Je viens de te dire que ce n’était qu’un projet, chuchota-t-il. Je n’ai jamais eu l’occasion de la faire fonctionner, elle n’est même pas terminée.
— Il le faudra pourtant bien, si tu ne veux pas que la prochaine expédition à laquelle tu participeras ait pour destination l’enfer, murmura à son tour Altan. D’ailleurs, n’est-ce pas là l’opportunité que tu attendais ?
Maximin voulut répliquer, mais n’en eut pas le temps, vite harcelé de questions par ses camarades. Ils voulaient tous savoir quelle était cette machine extraordinaire, la façon dont elle fonctionnait, et ce qu’ils pouvaient faire pour l’aider. Étant un homme de peu de mots, Maximin se contenta de leur demander de le suivre. Il les mena vers une maison abandonnée au bord de la ville, sur le toit de laquelle se trouvait un étrange dispositif. Il comprenait, entre autres, une roue à pales placée au-dessus de la cheminée de son four à pain, dont l’axe se terminait sur un engrenage destiné à entraîner ce qui ressemblait à une bassine en bois.
— Bon Dieu, mais qu’est-ce que c’est que ça ? lâcha l’un des ingénieurs.
— Je l’ai vu travailler sur cet engin depuis quelques jours, dit un autre. J’ai l’impression qu’il compte utiliser le four à pain comme chaudière. La vapeur doit entraîner la roue et la bassine, mais je ne sais encore guère pourquoi.
Sans chercher à répondre aux interrogations de ses camarades, Maximin monta sur l’échelle contre le mur de la maison qui menait au toit. Il fut suivi par quatre curieux. Ces derniers constatèrent que la bassine n’en était pas vraiment une. Elle était fermée par un couvercle muni d’un trou assez large, et son flanc présentait une fente verticale, ainsi qu’un manche qui lui était diamétralement opposé.
— Les balles sont insérées par cet orifice dans le corps, dit Maximin en le désignant sur le couvercle. La vapeur entraîne la roue, les engrenages multiplient la vitesse de rotation du corps, et les balles sont entraînées par la force centrifuge d’un compartiment à l’autre, puis guidées par les panneaux jusqu’à la fente, par laquelle elles sont expulsées à haute vitesse.
— Un peu comme une fronde, en somme, commenta quelqu’un. À quoi sert le manche ?
— À faire pivoter le corps sur lui-même pour orienter le tir. Je voulais concevoir un guide pour les balles, mais vu les circonstances, un canon de fusil devrait faire l’affaire. Quelqu’un peut-il aller en chercher un ? J’aurais également besoin de beaucoup d’eau, de bois, et de munitions.
Bientôt, toute la ville fut en effervescence. Tandis que les habitants se préparaient à défendre chèrement leurs biens et leurs vies, les Français s’affairaient autour de la machine, apportant tout ce que Maximin avait demandé, ainsi que tous les fusils disponibles et de quoi fabriquer une barricade pour protéger l’étrange appareil. Au bout d’une heure, le four à pain regorgeait d’eau, son foyer était rempli de bois que l’on avait d’ores et déjà allumé, et le toit de la maison surmonté d’une barrière en bois. On y avait pratiqué une fente horizontale pour que puisse y coulisser le canon du fusil, duquel sortiraient les balles, sorties des réserves, dont on remplirait la machine au dernier moment pour conserver l’effet de surprise.
— Je me demande si cette diablerie va réellement fonctionner, glosa Ripault en regardant la roue qui commençait doucement à tourner.
— Nous n’allons pas tarder à le savoir, dit Villiers du Terrage, scrutant l’horizon à l’aide de son théodolite dont il se servait comme lunette. Ils arrivent.
— Tous à vos postes ! s’écria Ripault.
L’ancien lieutenant et les quelques tireurs se mirent en place en contrebas, derrière un mur ensablé qui avait dû autrefois être celui d’une maison avant que celle-ci n’ait été rattrapée par le désert. Ceux qui n’avaient pas de fusil étaient chargés d’alimenter la chaudière et de recharger la machine en munitions. Édouard, en tant qu’observateur, avait pour tâche d’aider à l’orientation de la machine. Maximin et Altan en tenaient le manche, prêts à la diriger vers quiconque s’approcherait. La pression dans le four était en train de monter graduellement, faisant désormais tourner la roue à vive allure. Le crissement des engrenages indiquait qu’ils étaient sollicités à leur maximum. Il était temps, car les Bédouins étaient à présent en vue. Édouard compta une cinquantaine de cavaliers à dos de dromadaire, et deux fois plus d’hommes à pied. Tous étaient armés de fusils ou de cimeterres.
— Ils ne sont plus qu’à cinq cents mètres, annonça-t-il. Quelle est la portée de la machine, au fait ?
— D’après mes calculs, elle devrait être de trois cents mètres, mais c’est optimiste, avoua Maximin. Vous pouvez charger, ordonna-t-il à ses aides.
Deux hommes versèrent le contenu d’un sac rempli de balles dans le corps de la machine. Ils les entendirent se projeter contre ses flancs, puis le canon se mit à les cracher à la suite à une vitesse stupéfiante. La puissance d’éjection semblait moindre que celle d’un fusil, mais le nombre de coups par minute excédait très largement celui de deux ou trois qu’un artilleur moyen arrivait à atteindre.
— Les balles atteignent au moins deux cent cinquante mètres ! s’écria Édouard. Elles semblent ne pas s’arrêter, c’est phénoménal, on croirait que cent artilleurs sont à l’œuvre ! Ça y est, les premiers ennemis sont touchés, certains tombent même de cheval !
Un déluge de balles était effectivement en train de s’abattre sur les Bédouins, totalement décontenancés par cette attaque semblant provenir de nulle part. Depuis leur position, ils ne voyaient aucun tireur : tout juste pouvaient-ils distinguer le fût d’un canon luisant au soleil, crachant sans répit des dizaines de plombs à la minute. Les impacts ne les blessaient pas mortellement, mais étaient suffisants pour briser les os et les désarçonner. Ils savaient en outre que leurs fusils n’avaient pas une portée suffisante pour répliquer. Tout juste pouvaient-ils tenter d’éviter les tirs.
Ils crurent un instant avoir trouvé la parade en se déployant sur les côtés, mais les tirs changèrent soudainement de direction, les déconcertant encore davantage. Altan et Maximin actionnaient en effet le manche de manière à faire pivoter le canon alternativement dans les sens horaire et antihoraire. Contrairement à ce qu’ils auraient pu penser, l’imprécision de la machine avait un effet psychologiquement dévastateur. Les Bédouins ne parvenaient pas à prévoir la trajectoire de ces tirs, qui atteignaient au hasard dromadaires, cavaliers, fantassins, têtes, poitrines, pieds, tantôt par la droite, tantôt par la gauche. Alors qu’une vingtaine d’entre eux étaient déjà à terre, grièvement blessés, il leur restait au moins deux cents mètres à parcourir avant d’atteindre les premières habitations. Les plus déterminés tentèrent néanmoins leur chance, voyant que les tirs semblaient diminuer. Ils poussèrent jusqu’à cent mètres, mais furent à ce moment accueillis par les tirs, ceux-là meurtriers, de quelques fusils français qui surgirent de derrière un mur. C’en était trop pour les Bédouins.
— Victoire ! s’écria Édouard. Ils battent en retraite !
— Déjà ? se moqua l’un des ingénieurs. Nous avons à peine entamé le stock de munitions ! 
— Au contraire, il était temps, corrigea Maximin. Il n’y a presque plus d’eau dans la chaudière, et plus aucune pression. Nos camarades font de leur mieux pour la réalimenter, mais il faudra attendre un bon moment avant de pouvoir se resservir de la machine.
— Ils ne sont pas près de revenir, avec la raclée qu’ils ont prise, dit un autre Français.
— Rien n’est moins sûr, affirma Ripault en montant sur l’échelle avant de se poster aux côtés de Villers du Terrage, main en visière pour se protéger du soleil. Regardez, ils se regroupent déjà. Je crois qu’ils ont compris que la machine ne fonctionnait plus.
Tous se tournèrent de nouveau vers l’horizon, pour constater que le sous-lieutenant avait bel et bien raison. Sans émettre de commentaire, Altan descendit de l’échelle, l’air pressé.
— Il part se cacher, sans doute, se moqua Ripault. C’est peut-être ce que nous allons être contraints de faire. Édouard, verrais-tu par hasard notre armée au loin ?
— Malheureusement, non, se désola le jeune géomètre, l’œil pourtant rivé contre son théodolite. Je ne vois que les Bédouins qui semblent discuter entre eux.
— S’ils pouvaient renoncer, voilà qui arrangerait bien nos affaires. 
— Au lieu de bavasser, que fait-on ? demanda l’un des Français.
Celui qui s’était improvisé général d’un jour ne trouva rien à répondre, devant bien avouer qu’ils étaient encore loin d’être tirés d’affaire. La machine avait incontestablement fait son effet, ayant semé le doute dans l’esprit de l’ennemi et réduit ses forces, mais ils ne pouvaient désormais plus compter sur elle. Il ne restait plus qu’à espérer que la petite dizaine d’artilleurs et les habitants se défendraient avec courage en essuyant le moins de pertes possible. Il donna des ordres pour les rassembler, s’apprêtant à prononcer un discours, quand il aperçut un cavalier monté sur l’un des chevaux apportés de France se diriger vers les Bédouins, un drapeau tricolore à la main. Il manqua de s’étouffer en reconnaissant Altan à son turban.
— Parbleu, il est fou, il va se faire tuer !
Le Turc fut effectivement accueilli par des coups de fusil, qui, par chance, le manquèrent assez largement. En réponse, il brandit le drapeau en hurlant quelques mots en dialecte égyptien.
— Qu’a-t-il dit ? Si seulement Panhusen était là ! Faites monter un interprète ! ordonna Ripault. 
On trouva rapidement un ancien galérien natif de Tunis pour faire office de traducteur.
— Alors ? s’impatienta le Français. Que vient-il de leur crier ?
— Il a demandé à parler aux chefs de tribu, répondit le Tunisien. Il leur a expliqué que nous avons arrêté notre arme pour pouvoir parlementer.
— Leurs visages ne laissent rien paraître, intervint Édouard après quelques instants d’observation à travers sa lunette. Difficile de dire s’ils le croient ou non.
L’un des Bédouins, vraisemblablement de rang important du fait qu’il était monté sur un dromadaire et que sa tenue cliquetait de parures, cria une réponse.
— Il l’invite à le rejoindre ainsi que les autres chefs de tribu pour négocier, annonça l’interprète. 
Les Français virent Altan s’incliner brièvement, puis se mêler aux assaillants. À partir de ce moment-là, ses paroles devinrent inaudibles.
— Il va se joindre à eux, c’est certain, maugréa Ripault.
— Dans ce cas pour quelle raison aurait-il parlé de négociations ? Peut-être tente-t-il de les raisonner, dit Édouard, sur un ton laissant à penser qu’il essayait de se convaincre lui-même.
— Il va sans doute nous vendre d’une façon ou d’une autre en leur révélant que la machine est inutilisable, reprit l’ancien sous-lieutenant.
— Cela aussi, il l’aurait fait tout de suite, le contredit encore le géomètre. 
— Alors, dans ce cas, à quoi joue-t-il, bon sang ?!
— C’est pourtant simple, intervint Maximin pour la première fois. Il cherche à nous faire gagner du temps pour que nous puissions faire repartir la machine.
Ses camarades restèrent un instant cois, le temps pour eux de réaliser l’habileté du Turc, mais également son courage. À tout moment, les Bédouins pouvaient mettre un terme à ces palabres en lui tirant une balle dans la tête, mais il essayait malgré tout de tenir le plus longtemps possible, tout en jetant de temps à autre des regards vers Rosette. Ses efforts n’allaient pas s’avérer vains, car l’un des ingénieurs fit soudain signe à Maximin que la pression voulue était rétablie dans la chaudière. La roue se mit à tourner lentement, puis de plus en plus vite, jusqu’à l’allure requise. Ce fait n’échappa visiblement pas à l’œil acéré d’Altan, qui se décida enfin à galoper à bride abattue vers Rosette.
À peine le corsaire fut-il de nouveau à l’abri que les ingénieurs se mirent à remplir le fût de la machine. Le déferlement de balles reprit aussitôt, ce qui prit visiblement les Bédouins par surprise. Nul dans le camp français ne savait ce qu’Altan avait pu leur dire, mais la menace d’une reprise de l’attaque n’en avait visiblement pas fait partie. Cette première salve toucha ainsi de plein fouet leur première ligne, le reste des hommes tentant de se disperser pour échapper à la pluie de métal. Ceux à dos de dromadaire y parvinrent, sans que ceux à pied ne sortent indemnes de cette débandade. Une fois encore, les assaillants battirent en retraite, ou plutôt prirent la fuite dans la plus grande désorganisation.
— Hourra ! exulta Édouard en les voyant s’éloigner vers l’horizon. Cette fois-ci, ils partent bel et bien !
Les cris de victoire et autres « Bravo » fusèrent parmi les Français, accompagnés par les vibrants youyous des Égyptiennes. Ignorant les acclamations, Maximin se tourna vers Altan remonté sur le toit pour les rejoindre, et lui posa la question qui lui brûlait les lèvres :
— Qu’as-tu bien pu leur raconter pour les faire patienter ?
— Que vous m’aviez envoyé à leur rencontre pour négocier un tribut que nous leur verserions en échange de la paix. Comme je l’espérais, les chefs ont mis un long moment à s’accorder. Voyant que la machine n’était toujours pas prête, j’ai tenté de marchander pour gagner encore davantage de temps. Lorsque, enfin, la roue s’est remise à tourner, j’ai prétendu accepter leur offre et repartir vous la soumettre.
— Je n’aurais pas imaginé avoir à te le dire, mais tu n’as pas manqué de courage, avoua Ripault. Maximin et toi, vous nous avez sauvés.
— Hourra pour les citoyens Maximin et Altan ! s’écria Édouard.
Son exclamation fut instantanément reprise par ses camarades, qui entraînèrent les deux complices en bas de l’échelle avant de les soulever au-dessus de leurs têtes en véritables héros. Si Altan semblait rompu à l’exercice, ce n’était visiblement pas le cas de Maximin dont le teint vira au rouge pivoine. Une fête fut organisée spontanément en l’honneur des vaillants défenseurs. On fit cuire des pains, rôtir des agneaux, on distribua des dattes, le tout arrosé de jus de caroube, de bière et de vin selon les confessions.
La division Menou ne s’était pas attendue à assister à de telles scènes de liesse à son retour quelques instants avant le crépuscule. Le premier ordre du général fut bien évidemment qu’on lui explique la raison de toute cette agitation. Dès qu’il eut écouté avec attention un rapport complet des événements, il convoqua Ripault et Altan pour les féliciter ; le premier pour avoir fédéré et mené ses camarades, le second pour sa vivacité d’esprit et sa témérité. Maximin eut également droit à des compliments, mais les savants s’indignèrent qu’il ne reçoive pas de plus grands honneurs alors qu’il avait été l’artisan, au sens propre, de la victoire.
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